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					Le poids de la géographie


				


			


 


			Dans les premières éditions de cet atlas, une problématique intérieure à la Russie dominait : comment un pays sortant de 70 ans d’isolement dans son univers communiste adaptait-il son économie au monde global dominé par le marché pour s’y intégrer ? Cette approche restait « européenne ». À la troisième édition, en 2015, les conséquences possibles des événements d’Ukraine de 2014 interrogeaient. Pour cette quatrième édition, le problème du positionnement géopolitique de la Russie a changé de nature et d’échelle. Il est devenu « eurasien » et retrouve une problématique séculaire.


			En 1903, le géographe anglais Harold Mackinder a jeté les bases de la géopolitique à partir d’une analyse spatiale. Pour lui, le Royaume-Uni était la « puissance de la mer » depuis le XVIe siècle. Sa flotte de guerre lui permettait de contrôler toutes les mers et d’y faire régner son commerce. Comme l’avait dit en son temps l’amiral Raleigh à la reine Elizabeth Ire : « Qui tient la mer tient le commerce mondial. Qui tient le commerce tient la richesse. Qui tient la richesse du monde tient le monde. » Mais à la fin du XIXe siècle, Mackinder a conscience que le monde change. Les États-Unis sont devenus la première économie mondiale, ce qu’à l’époque aucun dirigeant européen ne perçoit.


			Une des raisons de cet avènement est qu’ils disposent d’une masse continentale. Jusqu’alors, la mise en valeur des ressources agricoles et minières des immensités continentales n’était pas possible, le coût du transport terrestre, par traction animale, étant prohibitif. Une économie puissante et ouverte sur le monde ne pouvait se développer que sur les littoraux, bénéficiant de la supériorité écrasante, en temps de trajet et en volume transporté par unité, du transport maritime. C’est le chemin de fer, révolutionnant le transport terrestre, qui a permis aux États-Unis d’impliquer dans leur développement économique les potentialités de leur masse continentale.


			Or, en tant que géographe, Mackinder est conscient que la plus importante masse continentale du globe se trouve en Eurasie. Le chemin de fer permettrait d’y fonder une puissance économique encore plus importante que celle des États-Unis. Le centre de l’Eurasie, qu’il désigne comme le « Heartland », est inaccessible à toute action armée de la flotte de la « puissance de la mer ». Il a les potentialités pour constituer une « puissance de la terre » capable de venir s’emparer de tous les finisterres de l’Eurasie (Corée, Indochine, Malaisie, Inde, Proche-Orient, Europe). Cette guirlande d’espaces, qui a vu naître toutes les civilisations, dispose des masses de population qui sont le marché vital de la « puissance de la mer ». C’est aussi un réservoir de matières premières minérales et agricoles indispensable à sa survie.


			Mackinder juge que le Royaume-Uni va être supplanté en tant que « puissance de la mer » par les États-Unis, mais que la menace potentielle du « Heartland » subsistera. Le Japon étant trop extérieur à l’Eurasie, la Chine et l’Inde, colonisées, étant hors-jeu, le seul État capable de le constituer autour de lui est à l’époque la Russie. Celle-ci a la masse humaine, mais ne dispose ni des technologies ni des moyens financiers pour les acquérir. Elle n’est donc pas dangereuse pour la suprématie mondiale de la « puissance de la mer ». Elle ne le deviendrait qu’associée à un État disposant des techniques et des finances.


			En 1903, cet État existe en Eurasie, c’est l’Allemagne. L’association des masses russes et des capacités allemandes devient donc la hantise de la géopolitique anglo-saxonne : le profit mutuel sans équivalent que les deux États pourraient tirer de leur alliance est une évidence géographique qui ne peut que s’imposer à eux par-delà les divergences politiques. Abattre l’Allemagne, moteur de l’alliance potentielle, devient donc une priorité pour la « puissance de la mer ». 


			En 1949, après que l’armée soviétique se soit emparée de toute l’Europe centrale, la victoire communiste en Chine réalise de façon inattendue le spectre d’un « heartland » structuré autour de Moscou. Sous peine d’être expulsée d’Eurasie, la « puissance de la mer » doit impérativement tenir la guirlande de finisterres et d’archipels qui s’étend de l’Angleterre au Japon, baptisée « Rimland » par Spykman, géopolitologue américain qui reprend les thèses de Mackinder. Pour contenir la puissance du « Heartland », Kennan préconisa de lier tout le « Rimland » à Washington par une chaîne d’alliances militaires : OTAN, pacte de Bagdad et CENTO, OTASE, accord militaire bilatéral Japon-États-Unis. Le menaçant « Heartland » communiste se fissura cependant tout seul dès 1953.


			Entre 1989 et 1991, la dissolution du bloc de l’Europe de l’Est puis celle de l’URSS le font disparaître. Sur un plan global, le développement du transport conteneurisé assure au même moment le triomphe planétaire du monde maritimisé. C’est l’Asie orientale qui en est le grand bénéficiaire. La « puissance de la mer » – les États-Unis – domine certes le monde, mais, à la différence de son prédécesseur le Royaume-Uni, elle est totalement absente du transport maritime de marchandises. Elle ne s’appuie que sur la capacité militaire.


			Dans la géopolitique de ce monde nouveau postsoviétique, au cœur du « Heartland », la Russie est au plus mal : en 1999, après son krach, son PIB est équivalent à celui de la Belgique. Néanmoins, en 1996, le géopolitologue américain Zbigniew Brzezinski décrit toujours l’Eurasie comme le seul continent potentiellement capable de générer une « puissance de la terre » pouvant rivaliser avec la « puissance de la mer », les États-Unis. Dans son ouvrage destiné à guider la politique extérieure américaine (Le Grand Échiquier, 1997), il prescrit donc de faire entrer tous les États issus de l’explosion de l’URSS, et tout particulièrement l’Ukraine, dans l’UE et dans l’OTAN.


			Il voit cependant aussi une montée en puissance de la Chine. Dans le contexte de l’époque, il la juge cependant isolée et estime improbable son association avec la Russie. Toutefois, il met en garde dès le début de son ouvrage : dans leur politique d’expansion du bloc euro-atlantique en Eurasie, y compris en Ukraine, les « États-Unis devront déployer toute leur habileté géostratégique » pour ne pas générer « un grand danger potentiel, la naissance d’une grande coalition entre la Chine, la Russie et peut-être l’Iran » (Brzezinski, p. 84).


			Il semblerait qu’il n’ait été lu ni à Washington ni à Bruxelles, après l’an 2000.
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					NOTA BENE


					À partir de l’année 2014 incluse, les données statistiques globales russes intègrent celles de la Crimée. 


					En conséquence, la Crimée sera donc considérée dans cet ouvrage comme partie intégrante de la Russie. Surtout que, compte tenu de la quasi-unanimité de la population de la Russie en faveur du retour de la Crimée, seule une guerre permettrait de séparer une nouvelle fois Russie et Crimée.


				


			


			

				

					[image: ]

				


			


		






				

					[image: ]

				


			


		

			La puissance russe


			

			L’enveloppe territoriale actuelle de la Russie est le fruit d’une construction historique autour d’une dynastie. L’histoire a également forgé des représentations. À ce propos, les Occidentaux ne mesurent jamais assez l’empreinte du souvenir de 1941-1945 dans la mémoire russe. L’URSS paya alors de 27 millions de morts son manque de discernement face aux agissements d’un centre de pouvoir occidental, à l’époque Berlin, à sa frontière.


			Le système soviétique a quant à lui construit l’économie du pays à partir de 1930. Après encore quelques succès après-guerre, comme dans les domaines de l’atome et de l’espace, il se révéla incapable d’assimiler l’innovation à jet continu comme le système occidental qui s’imposait sur la planète entière. 


			Pour s’adapter au monde global du XXIe siècle, la Russie doit réformer tout son système économique. Elle dispose pour cela d’atouts, mais elle doit également faire face à son héritage qui lui a légué de nombreux défis d’ampleur.


		




		

			Mémoire et identité russe I


		


		

			En 1883, le ministre Ouvarov définit ainsi l’identité russe : « Être Russe, c’est être orthodoxe, avoir le tsar pour souverain et le sentiment d’appartenir à un même peuple. » La religion orthodoxe a joué un rôle essentiel dans la formation de la culture de la société russe comme dans la construction de son récit national. Les épreuves de l’histoire sont également essentielles dans la mémoire russe.


		


		

			L’étoile filante de la Rous


			Selon une unique et obscure chronique, rédigée au surplus deux siècles après les faits, le premier État apparu dans l’isthme de la mer Baltique a été la Rous, née en 862 (ou 856), à Novgorod, lorsque des tribus slaves ont demandé à un prince viking, Rourik, de venir les gouverner. Une construction politique dépassant le stade tribal n’est donc apparue que tardivement entre Baltique et mer Noire, quinze siècles après la Grèce. Sous la conduite des Vikings, ceux que la chronique a appelés les « Rous » ont mené aussitôt des raids contre Constantinople, qu’ils nomment Tsargrad (« Ville de l’empereur »). C’est pour faciliter cette entreprise de pillage que la capitale a été transférée à Kiev en 882.


			Pour conjurer le danger, l’Empire romain d’Orient entreprend la christianisation de ces « barbares ». En 988, leur chef, Vladimir, reçoit le baptême à Chersonèse, en Crimée. Il épouse la sœur de l’empereur et reçoit de lui le titre de grand-prince. Pendant le règne de Iaroslavl, deux foyers d’acculturation se forment, l’un autour de la Sainte-Sophie de Kiev, érigée en 1037, l’autre autour de celle de Novgorod (1052). Ce grand-prince (1019-1054) a dirigé en son temps le plus grand État de la chrétienté. Signe de sa puissance, il a épousé une princesse suédoise et marié sa sœur au roi de Pologne. Ses trois filles s’unissent aux rois de Hongrie, de Norvège et de France (Anne de Kiev, épouse de Henri Ier, troisième capétien) et l’une d’elles faillit épouser l’empereur romain germanique Henri III. Ses trois fils ont obtenu les mains de princesses polonaise, allemande, et celle de la fille de l’empereur de Constantinople. Moins de deux siècles après que la Rous a surgi du néant, son souverain est reconnu comme l’un des plus puissants d’Europe. Cette fulgurance, contemporaine du choix de l’orthodoxie, a marqué l’historiographie des siècles suivants.


			Mais la Rous est minée à chaque succession par les guerres entre cités. Au XIIe siècle, le centre politique du pays a migré vers le nord-est. Les grands-princes gouvernent à partir des cités de Vladimir et Souzdal. Andreï Bogolioubski, grand-prince de 1157 à 1174, prend même Kiev au cours d’une des guerres civiles. À l’occasion, une légende est propagée : la Vierge serait apparue à Andreï et aurait étendu son voile sur lui pour le protéger et à travers lui l’ensemble du peuple russe. Il ramène à Vladimir une icône qui se trouvait à Kiev et qu’une autre légende attribuait à saint Luc. Elle sera dorénavant connue sous le nom de Vierge de Vladimir.


			Sous le choc mongol de 1242, la Rous explose en multiples principautés.	


			La montée fulgurante de Moscou


			C’est en 1156 que l’existence de Moscou est mentionnée pour la première fois. C’est alors une petite forteresse, un kreml, résidence de chasse du prince de Souzdal, Iouri Dolgorouki, grand-prince de 1147 à 1157. Bourgade sans prestige face aux vieilles cités du nord-est, c’est l’habileté de ses princes du XIVe siècle qui en fait la capitale d’une principauté conquérante.


			En 1326, le prince de Moscou, Ivan, offre sa protection au métropolite de l’Église de la Rous, qui avait dû fuir Kiev en raison de l’insécurité qui y régnait. Il fait ainsi de Moscou la capitale spirituelle de toute la Rous, alors éclatée en multiples principautés. L’Église soutiendra toujours Moscou dans sa lutte contre les autres principautés et ses princes la doteront toujours généreusement. En 1328, Ivan Ier est nommé grand-prince par le khan mongol (p. 16), et ce titre restera dorénavant attribué à sa lignée. Sa principauté s’étend sur 20 000 km2. Son 6e successeur, Ivan III, hérite en 1462 de 430 000 km2. Ce succès prodigieux d’une petite principauté marque les imaginations, qui voient à nouveau un signe d’élection divine.


			D’autres faits marquants sont vus comme autant de signes. Le petit fils d’Ivan Ier, Dimitri Donskoï, est le premier grand-prince à vaincre les Mongols en 1380, victoire qui sera suivie de défaites. Mais, bénie par l’Église, l’expédition a pour la première fois regroupé une vingtaine de principautés et fait figure d’une véritable croisade de la Rous orthodoxe sous l’autorité de Moscou. En 1395, Tamerlan, destructeur des royaumes d’Inde et de Perse, menace la ville. L’icône de la Vierge de Vladimir est alors transférée à Moscou et Tamerlan fait inexplicablement demi-tour.


			La troisième Rome


			Ces prolégomènes, associés à l’atmosphère religieuse des XVe-XVIe siècles, permettent de comprendre comment l’Église orthodoxe russe a interprété le choc que fut la chute de Constantinople, Tsargrad, en 1453. Comment Dieu avait-il pu permettre la perte de la seconde Rome, capitale de son lieutenant ici-bas, l’empereur romain ?


			Dès le début du XVIe siècle, l’Église russe, constatant que le grand-prince de Moscou est le dernier souverain orthodoxe non soumis aux Ottomans, musulmans, annonce qu’il est « seul, pour tout l’univers, l’empereur des chrétiens », que « Deux Romes sont tombées, mais Moscou, la troisième, est debout ». Interprétant la chute de Constantinople comme un châtiment de Dieu, elle considère que Moscou est appelée à lui succéder. Dans cette conception, c’est à Moscou et à son prince, nouveau lieutenant de Dieu sur Terre, que revient la mission d’accomplir les desseins de la divine Providence.


			Ivan IV sera le premier à endosser cette mission et à se faire couronner non pas grand-prince, mais « tsar » (traduction russe de « césar ») en 1547. Il se proclame ainsi unique lieutenant de Dieu sur Terre, glaive de l’unique royaume des chrétiens sur Terre. C’est lui aussi qui énonce l’idée de « Sainte Russie », sacralisant la terre russe. Dans les esprits de l’époque, encore empreints de paganisme, ce concept se calque sur celui de la terre mère, selon lequel la terre se laisse blesser par les labours, pour nourrir les hommes, en échange de quoi elle les engloutit tous à leur mort. Pour le peuple, l’ordre des choses est donc simple en Sainte Russie : en haut, Dieu, en bas, le tsar, le père qui agit en son nom. La Russie est la mère.


			Depuis le XIVe siècle, la Pologne a fait de la conquête des principautés de l’ex-Rous une mission civilisatrice, celle de convertir de force les orthodoxes, désignés sous le nom d’hérétiques, voire de « païens ». Elle se veut le rempart oriental de la « vraie foi », de la chrétienté d’Occident. La Sainte Russie, « seul royaume des chrétiens sur Terre », n’entend rien céder aux « hérétiques », et pour elle, ce qu’on appelle à l’Ouest les « partages de la Pologne » ne seront plus tard que des phases de libération des terres orthodoxes envahies par les catholiques. À partir du XVIe siècle, la rivalité territoriale entre États voisins, Pologne et Russie, prend ainsi une dimension messianique. 


			À la fin du XXe siècle, l’idée de croisade de la « Vraie foi », a ressurgi en Pologne, sous la forme d’une volonté d’éradiquer la présence russe dans l’isthme mer Baltique-mer Noire.
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			Mémoire et identité russe II


		


		

			Pour l’Église orthodoxe, inspirée par saint Paul, tout pouvoir vient de Dieu. Dans le système tsariste, contester le tsar est donc contester Dieu lui-même et il ne peut exister une limite humaine à l’exercice d’un pouvoir d’essence divine. Mais cette Sainte Russie a été confrontée de loin en loin à l’évolution technique mondiale, qui entraînait des mutations sociales. La réforme s’est alors imposée, et le temporel a mis en cause les principes spirituels sur lesquels reposait la société.


		


		

			La réforme, thème récurrent de l’histoire russe


			Le troisième Romanov, Pierre Ier, qui règne de 1696 à 1725, commence son règne par un voyage en Europe qui le convainc du retard technique de la Russie. Il décide de « transfigurer » la Russie en important massivement les techniques occidentales. Il construit d’ailleurs une nouvelle capitale à l’image de l’occidentale Amsterdam, Pétersbourg, et abandonne Moscou, trop liée au passé. Avec Pierre, la dimension messianique du pouvoir fait place à l’affirmation d’une puissance.


			Mais en Russie, l’église s’oppose à l’idée de réforme. Au XVIe siècle, elle considère que tout ce qui existe au monde a été créé par Dieu : c’est le Bien. Changer les choses est inspiré par le diable. L’Occident, en mutation technique permanente, est donc pour elle un monde diabolique. S’aligner sur lui, c’est importer les instruments du Malin en Sainte Russie.


			Après Catherine II, qui suit la voie de Pierre, au début du XIXe siècle, le mystique Alexandre Ier renoue avec l’idée de mission de la Russie. Face à son temps, il forge le concept de Sainte-Alliance, instrument permettant aux souverains de préserver la paix après les déchaînements révolutionnaires, liée à l’idée de réforme. Mais la nécessité d’intégrer la révolution industrielle sous peine de déclassement militaire s’impose à ses successeurs. Ils abandonnent la dimension messianique du pouvoir russe. En Russie, tout le XIXe siècle voit toutefois s’affronter tenants de la Sainte Russie, les slavophiles, et apôtres de la réforme, les occidentalistes. Face à ce débat, les tsars hésitent.


			Si au niveau économique, la réforme fait lentement son chemin, sur le plan culturel en revanche, l’assimilation des normes de l’Europe de l’Ouest est spectaculaire parmi les élites. L’art russe du XVIe siècle se limite aux icônes et à la construction d’églises. Le portrait est interdit : l’homme étant à l’image de Dieu, on ne peut le représenter. Mais au XVIIe siècle, l’influence de l’art occidental s’insinue dans les esprits pour s’imposer au XVIIIe siècle : sous Catherine II, les icônes d’ Andreï  Roubliov sont vendues comme des reliques de temps barbares. Théâtre, littérature, peinture, sculpture, musique, opéra, sont copiés sur l’Occident. Le premier roman russe paraît en 1792, ouvrant la voie à Pouchkine, Tourgueniev, Gogol, puis d’autres.


			Le monde intellectuel russe est impressionné par la rapidité de l’imprégnation dans la haute société et par les progrès industriels. Le premier historien russe, Karamzine (1766-1826), a écrit : « Nous jetâmes un regard sur l’Europe et en un clin d’œil nous nous appropriâmes le fruit de longues années de travail. » Le philosophe russe Herzen (1812-1870) cisela une formule qui inspira tous les révolutionnaires russes : « Pierre Ier nous a appris à sauter directement d’un grand bond en avant du premier au neuvième mois de grossesse. » Une nouvelle fois la fulgurance marquait l’histoire de la Russie.


			Entre 1850 et 1913, après avoir tout emprunté, la Russie s’impose au firmament de l’art européen dans tous les domaines, littérature (Tolstoï, Dostoïevski), musique (Tchaïkovski), théâtre (Tchékhov), peinture, danse (ballet Diaghilev).


			

				

					LA CULTURE RUSSE


					Les Russes ont une passion pour leur langue, un attachement viscéral à leur littérature, chose peu imaginable de nos jours en Europe. Si les Russes ont gardé un lien si étroit avec leurs auteurs, c’est grâce à leur système éducatif. Les programmes établissent pour chaque année une liste d’œuvres classiques à étudier. Donc, quel que soit le niveau d’instruction qu’ils atteindront et la région dans laquelle ils vivent, tous les élèves partagent un socle de connaissances de leur littérature. Il y a des poèmes et des pages de prose que tous les Russes ont en tête, des personnages qu’ils connaissent comme s’ils faisaient partie de la famille.


					 


					O. Azam, in L’âme russe, 2011


				


			


			Moscou renoue avec le messianisme


			Les bolcheviks se disaient porteurs d’un nouveau projet de réforme, construire le monde de l’« homme nouveau », par un « grand bond en avant ». Le transfert de la capitale à Moscou pour cause de guerre est pérennisé. Petrograd, même rebaptisée Leningrad, était trop occidentalisée pour ce rôle.


			En 1919, ils font de Moscou la capitale de la nouvelle organisation mondiale des « vrais socialistes », les communistes. Cette Troisième Internationale prévoit dans ses statuts que, de son siège de Moscou, elle dicte la vraie voie, la voie orthodoxe, vers le socialisme. Moscou rendosse avec Lénine un rôle de guide de l’humanité.


			Le modèle communiste sera élaboré par Staline, ancien séminariste, après la mort de Lénine. Nombre d’auteurs ont remarqué sa convergence avec une religion : omniscience et infaillibilité d’une structure et de son chef, dogmatisme d’un parti source d’une vérité unique, excommunications, chasse aux hérétiques, grands procès d’inquisition. Dans la droite ligne de la religion orthodoxe qui ignore le purgatoire et ne connaît que le Bien et le Mal, le parti stalinien transforme le débat politique en une lutte à mort entre la lumière et les ténèbres.


			Une fraction de l’intelligentsia russe en exil, initialement anticommuniste, en viendra même à considérer que tout pouvoir venant de Dieu selon un principe de l’orthodoxie, l’avènement de Staline est sa volonté. En Russie même, le philosophe Berdiaev peut écrire : « Le communisme est une déformation du messianisme russe, de la recherche russe du royaume de la justice » et que donc « du Kremlin (de Staline) jaillira la lumière qui doit éclairer les ténèbres de l’Occident » (cité par Papadopoulo, 1995).
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			La Grande Guerre patriotique


			C’est sous Staline que l’URSS a affronté l’agression nazie. Pour sanglante qu’ait été sa tyrannie, son personnage y a acquis une autre facette : il a aussi été l’« homme d’acier » (traduction littérale de son pseudonyme, Stalin), dont la main n’a pas tremblé. Il a refusé d’abandonner Moscou, menacée par l’avancée nazie. Après avoir détruit le commandement militaire lors des purges de 1937, il a fait confiance à ses généraux, n’hésitant pas à en faire réhabiliter certains, comme Rokossovski. La célèbre affiche « La Mère-Patrie appelle » fait directement appel à des éléments très forts du mysticisme russe. L’adhésion de la population à la lutte contre l’envahisseur, derrière Staline, fut presque sans faille.


			Aucun débarquement n’aurait réussi à l’Ouest si le front russe n’avait requis les trois quarts des forces vives de la Wehrmacht, et si celles-ci n’y avaient été détruites. Le prix à payer pour l’URSS fut énorme : elle a enregistré à elle seule la moitié des morts de la Seconde Guerre mondiale. Si les Américains ont eu 280 000 morts en Europe, l’URSS en a eu 27 millions. Il n’est pas de famille qui n’ait compté plusieurs victimes.


			Le souvenir de ce dernier avatar, nazi, de l’agression venue de l’Ouest est extrêmement fort encore aujourd’hui, et peut facilement donner une dimension particulière à tout ce qui pourrait ressembler de nos jours à une nouvelle forme d’expansion occidentale sur les terres russes et orthodoxes.


			

				

					L’ORTHODOXIE RUSSE


					L’expérience religieuse est vécue par chaque enfant russe conduit par sa mère à l’église. L’atmosphère des églises russes instaure une sorte de vie mystique concrète, qui se dégage de la beauté des icônes, des ors de l’iconostase, des habits somptueux et des gestes solennels des officiants, de la splendeur des chants ponctués par la basse profonde des diacres déclamant majestueusement les évangiles, de la communion religieuse palpable des fidèles baignant dans la pénombre parfumée par l’encens. Comme l’a dit Dostoïevski, la beauté est là, l’Esprit est présent ainsi que l’amour, tangible pour l’« enfant russe », qui identifie inconsciemment sa mère à la Vierge, et s’identifie lui-même à l’enfant.


					

					Les aspects – Beauté, Esprit, Amour – de cette communion existentielle et pour ainsi dire viscérale avec la religion, matérialisée par toutes les sensations absorbées par l’enfant, ne s’effaceront plus jamais de sa conscience, même lorsqu’il deviendra athée, son matérialisme athée sera lui aussi religieux et mystique. Cette expérience existentielle d’un absolu spirituel de beauté et d’amour est vécue et comprise directement, par communion, sans rationalisation, ni théologie. Pour les Russes, la religion, c’est vraiment la foi, quelque chose de spécifique sans aucun raisonnement ni démonstration, c’est une expérience existentielle directe, qu’il ne faut surtout pas réduire au « sentiment » ou au piétisme.




						

							D’après A. Papadopoulo, Introduction à la philosophie russe, 1995
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